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Il n’est pas rare que des enquêtes (*) très coûteuses de par la nature du 
recueil de données (volume du questionnaire et de l’échantillon, conditions 
matérielles du questionnement, apurement) soient exploitées de façon 
incomplète : l’information patiemment recueillie est alors inutilisée pour 
sa plus grande part. Nous proposons dans cet article une procédure permet­
tant d’orienter certaines phases du dépouillement d’une enquête qui géné­
ralise la démarche suivie lors de l’étude classique par tabulations. L’outil 
utilisé au cours de cette procédure, l’analyse des correspondances multiples, 
généralisation naturelle de l’analyse des correspondances [3] (1 2), a déjà

(1) Cet article concerne exclusivement les enquêtes par questionnaires fermés réalisées 
sur des échantillons importants.

(2) Les chiffres entre crochets renvoient à la bibliographie en fin d’article.
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été présenté dans un rapport C.R.E.D.O.C.-C.O.R.D.E.S. paru en 1973 [12] 
et antérieurement dans une note plus théorique du laboratoire de statis­
tique mathématique de l’Université de Paris VI [2]. Cette généralisation 
s’appuie notamment sur certains travaux déjà anciens du statisticien britan­
nique Cyril Burt [4]. Cette méthode semble avoir été entrevue par d’autres 
statisticiens, essentiellement des praticiens, comme le laisse entendre M.O. 
Hill [9],

Dans une première partie, nous rappellerons brièvement en quoi consiste 
la phase de dépouillement d’une enquête, en tentant d’insister sur les inconvé­
nients et les lacunes de certaines procédures usuelles.

Dans une seconde partie, nous donnerons un exposé technique de l’ana­
lyse des correspondances multiples.

Dans la troisième partie, nous montrerons comment cette méthode 
permet de guider le choix des tabulations les plus pertinentes, et de pro­
céder à une critique des plans d’exploitations qui auraient été faits 
a priori, en éliminant les tabulations redondantes et en exhibant éventuel­
lement des croisements significatifs qui n’auraient pas été prévus. Nous 
nous appuierons en partie sur un exemple illustratif emprunté à l’enquête 
C.N.A.F.-C.R.E.D.O.C. de 1971 [18].

Enfin, la quatrième partie examine les problèmes posés par la mise en 
œuvre pratique de ces méthodes ; les aspects techniques et les modalités 
pratiques de calculs feront l’objet d’une prochaine publication.

1. LE DÉPOUILLEMENT D’ENQUÊTE

On peut, en première approximation, classer les variables décrivant une 
unité statistique lors d’une enquête en deux groupes principaux :

— Le premier groupe comporte les variables que nous qualifierons en 
bref de variables socio-administratives et qui se scindent en deux sous- 
groupes :

a) les variables de base, qui servent à construire le plan de sondage, et 
qui sont connues avant même l’interview (ce peut être selon les cas : le 
nombre d’enfants, certains aspects de la localisation géographique, le 
nombre de pièces dy logement, etc.). Ces variables préexistent sur le fichier 
qui a servi à construire l’échantillon ;

b) les variables que nous appellerons de structure, qui sont de même 
nature que les précédentes, mais qui ne font pas l’objet de contrôle a priori : 
ce sont par exemple l’âge du chef de famille, la composition de la famille, 
la catégorie socio-professionnelle de chacun des membres actifs de la 
famille; il s’agit principalement de variables démographiques, économiques, 
ou décrivant de façon très générale (dans un contexte administratif), l’in­
sertion sociale de la famille. Il s’agit en somme de variables permettant au
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législateur, au politique, à l’administratif, d’identifier la famille à partir 
des catégories qui leur sont propres.

— Le second groupe est constitué par les variables relatives au contenu 
même de Venquête, qui peuvent concerner un ou plusieurs thèmes ; on peut 
les diviser en trois sous-groupes, que distinguent le niveau et la qualité de 
la mesure :

à) les variables constituées par des réponses à des questions factuelles 
(possession d’un chauffe-eau, lieu où sont pris les repas), que nous distin­
guerons des groupes précédents parce que, par exemple, les possesseurs 
de chauffe-eau ne constituent pas un groupe sociologique ni une entité 
administrative d’usage courant ;

b) les variables décrivant un comportement de la personne enquêtée ou 
de ses proches, qui sont encore factuelles, mais qui peuvent faire l’objet de 
dissimulation, être entâchées d’inexactitudes, être difficiles à coder (par 
exemple : « regardez-vous la télévision ? ») ;

c) enfin, les variables d’attitudes ou d’opinion, qui jouent un rôle fonda­
mental dans la compréhension et la prévision des phénomènes socio-éco­
nomiques ; ces variables ne fournissent cependant qu’une information 
fragile et vulnérable, surtout si on les étudie isolément, en s’abstenant de 
faire converger plusieurs questions (formulées différemment) sur un même 
thème.

Le dépouillement de l’enquête consistera le plus souvent à utiliser les 
variables du premier groupe pour définir des grilles de tabulations, afin de 
comprendre et d’expliquer le « comportement » des variables du second 
groupe.

On pourra tout d’abord procéder à un examen minutieux des variables 
de niveau et à des « tris à plat » (par exemple, calcul d’une moyenne de 
consommation d’un certain produit par catégorie socio-professionnelle), 
puis à des « tris croisés » (en effectuant par exemple le tri à plat précédent 
pour chaque catégorie de commune, ce qui revient à croiser les critères 
« catégorie socio-professionnelle » et « catégorie de commune »). Les 
variables socio-administratives jouent en quelque sorte le rôle de prédicteurs, 
et fournissent des présomptions d’explication.

Si l’enquête n’est pas la première du genre, l’expérience antérieure des 
statisticiens peut faire espérer que le plan d’exploitation réalisé a priori 
recouvrera l’essentiel des problèmes auxquels l’enquête tente d’apporter 
des réponses. Si elle concerne un champ original, il est probable que les 
tabulations prévues seront en partie redondantes et cependant qu’elles 
s’avéreront insuffisantes. Le nombre de tabulations jugé nécessaire a priori 
peut être considérable (souvent plusieurs milliers de tableaux croisés, si 
les variables socio-administratives sont nombreuses). De plus, la consul­
tation séquentielle des tableaux croisés ne tient pas compte des relations 
existant entre les éléments mêmes de la grille de tabulation. Ainsi, étudier
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le temps consacré à certains loisirs en fonction de la catégorie socio-profes­
sionnelle, puis en fonction du niveau d’instruction, enfin en fonction de 
classes de revenus est une démarche qui ne tient pas compte des interrela­
tions existant entre ces trois types de critères.

Il semble donc nécessaire, afin d’être le plus exhaustif possible, d’utiliser 
de façon globale les variables socio-administratives, tout en tenant compte 
de leur réseau d’interrelations, de façon à éviter un certain piétinement 
dans la lecture des résultats. L’analyse des correspondances multiples va 
nous permettre de progresser dans cette voie.

2. L’ANALYSE DES CORRESPONDANCES MULTIPLES

2.1. Généralités

Une partie généralement importante des fichiers d’enquête se compose 
de réponses à des questions mises sous forme disjonctive complète, c’est-à- 
dire de questions dont les diverses modalités de réponses s’excluent mutuel­
lement, et telles qu’une modalité est obligatoirement choisie.

L’ensemble des r modalités de réponses à une telle question permet de 
partitionner l’échantillon en r classes, au plus.

Exemple 1 : intitulé de la question : âge du père.

Huit modalités : 1° moins de 25 ans,
2° de 25 à 29 ans,
3° de 30 à 34 ans,
4° de 35 à 39 ans,
5° de 40 à 44 ans,
6° de 45 à 49 ans,
7° 50 ans et plus,
8° sans objet ou non-réponse.

Exemple 2 : intitulé de la question : avez-vous un (ou plusieurs) lave- 
vaisselle ? »

Deux modalités : 1° oui,
2° non.

La donnée des deux questions mises sous forme disjonctive complète 
nous permet d’observer deux partitions de l’ensemble des individus 
enquêtés. L’analyse du tableau de correspondance croisant ces deux partitions 
peut être généralisée au cas de Q partitions (Q étant un entier supérieur 
à 2). La généralisation proposée (qui n’est évidemment pas la seule possible) 
est assez naturelle et conduit à des règles d’interprétation simples.
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a) Notations

Le cardinal d’un ensemble A (nombre d’éléments de A) sera noté card A.
L’ensemble des questions sera désigné par Q. Une question q consiste 

en un ensemble Jq de card Jq modalités. / = [J {Jq c!e Q } désigne la 
réunion de tous ces ensembles de modalités.

On désignera par I = f] { Jq | q e Q } l’ensemble produit des Jq, c’est-à-dire 
l’ensemble dont les éléments sont constitués des suites de q modalités, 
chacune de celles-ci étant prise dans une question différente. Les éléments 
de I sont donc les réponses possibles des sujets enquêtés.

L’ensemble des individus enquêtés sera désigné par S.
Contrairement aux approches classiques des tables de contingence mul­

tiple, où l’on s’intéresse principalement aux fréquences k (i) des individus 
ayant donné la réponse i (i e/), l’étude qui va suivre reste intéressante si 
card S est très inférieure à card 7, ce qui est souvent le cas dans les appli­
cations. Si l’on pose à mille individus douze questions ayant chacune 
dix modalités : card S = 103, card 7= 1012.

Ainsi dans le tableau k (i), il n’y a qu’une proportion infime d’éléments 
différents de O.

On désignera par Z le tableau (card Sx card J) donnant, pour l’individu 
s e S une description booléenne de ses réponses aux card Q questions.

On désignera par R (s, q) la modalité de la question q choisie par le 
sujet s, (R (s, q) e Jq).

Le tableau des éléments R (s, q) constitue un codage condensé du 
tableau Z. (Le tableau de terme général R (s, q) n’a que card Q colonnes.)

Les programmes de calcul n’utilisent en fait que ce type de tableaux 
comme entrée. A l’intérieur de chaque question Jq, les modalités sont 
indicées de 1 à card Jq. R (s, q) n’est autre que la valeur de cet indice, pour 
l’individu s et la question q.

b) Tableau de BURT associé à Z
Partitionnons les colonnes de la matrice Z de façon à faire apparaître 

dans un même sous-tableau Zq les colonnes relatives aux modalités de la 
question q.

Dans ces conditions : Z = (Zu Z2, ..., Zcard Q).
Si ZT désigne la transposée de Z, le tableau

B = ZT Z

est appelé « tableau de contingence de Burt » associé au tableau des 
réponses Z.

Le tableau B est formé de (card Q)2 blocs.
Le ç-ième bloc diagonal ZJZq est une matrice diagonale d’ordre (card Jq)2 

(puisque deux modalités d’une même question ne peuvent être choisies 
simultanément).
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Le bloc indicé par (q, q'), d’ordre (card Jq X card Jq), n’est autre que le 
tableau de contingence croisant les réponses aux deux questions q et q'.

Nous désignerons par D, d’ordre (card Jx card /), la matrice diagonale 
ayant les mêmes éléments diagonaux que B (ces éléments diagonaux ne 
sont autres que les effectifs correspondant à chacune des modalités).

La matrice D peut être également considérée comme formée de (card Q)2 
blocs (seuls les card Q blocs diagonaux sont des matrices non nulles, avec, 
pour le 9-ième bloc diagonal : Dq = ZTq Zq, matrice diagonale dont les 
termes diagonaux sont les effectifs correspondant aux diverses modalités 
de la question q).

2.2. Cas de deux modalités: (card Q = 2) (correspondance binaire)

Le tableau des réponses Z s’écrit alors : Z = (Z1; Z2).

Il est alors équivalent, du point de vue de la description des associations 
entre modalités :

1° d’effectuer l’analyse des correspondances du tableau Z d’ordre 
(card S, card J) ;

2° d’effectuer l’analyse des correspondances du tableau B d’ordre 
(card /x card J) ;

3° d’effectuer l’analyse des correspondances du tableau ZJ Z2 d’ordre 
(card /j x card J2).

Montrons que les analyses (1) et (2) fournissent les mêmes facteurs (à 
une normalisation près) :

Les facteurs issus de (1) vérifient l’équation :

(1) —-—D~1ZTZ<.p = A,cp.
card Q

D’autre part, les marges du tableau B sont les éléments diagonaux de la 
matrice card Q. D.

La relation de transition (') relative à l’analyse de B s’écrit, puisque 
B = ZTZ est symétrique (et définie non négative), pour un facteur \J/ relatif 
à la valeur propre p :

(2) (, = 7^1;. 
card Q

Ainsi, v(/ = cp et p = X2-

(1) Nous désignerons ici par relation de transition la relation liant les facteurs homo­
logues relatifs aux deux côtés du tableau analysé.
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Montrons maintenant que pour tout couple de facteurs (<p1; cp2) associé 
à la même valeur propre p lors de l’analyse du tableau de contingence Z2

correspond un facteur q> = | 1 de l’analyse de B (ou de Z).
UP2J

Les deux marges du tableau rectangulaire ZJ" Z2 sont les éléments dia­
gonaux de Dj et D2.

Les deux relations de transition s’écrivent :

(3) D1 Z1Z2<.p2 = \/p9i,

(4) D2 Z2 Z1(p1 = ^/p<p2.

Ou encore
D[1(D1(p1 + Z1T Z2 (p2) = (l + v/P)cp1,

D21(D2<p2 + Z? Z1q,1) = (l+Vp)ç2
qui s’écrit également, après multiplication des deux membres par 
1/2 = 1/card Q :

-D~1ZtZ cp = (1 + ^Ë)
2 2

Ce qui n’est autre que la relation (1), où X = (1 + p)/2.
Ainsi, les valeurs propres issues des trois analyses sont respectivement

X, X2, (2X- l)2.
On peut faire ici deux remarques :

Remarque 1 ; dans l’analyse du grand tableau disjonctif Z, les points 
représentant les diverses modalités de réponses aux deux questions sont des 
éléments d’un même ensemble (l’ensemble des colonnes de Z). Alors que 
dans l’analyse du tableau de contingence Z[Z2, ils se scindent en points 
lignes et en points colonnes. Le fait que les typologies obtenues dans l’espace 
des premiers facteurs soient identiques (à une dilatation près due au fait 
que les valeurs propres ne sont pas les mêmes) nous prouve que la repré­
sentation simultanée des points lignes et des points colonnes en analyse 
des correspondances des tableaux de contingence n’est pas qu’un artifice 
graphique.

Remarque 2 : ces trois analyses, reposant sur la même information brute, 
donnent des résultats similaires, mais avec des valeurs propres différentes, 
donc des taux d’inertie différents. Les relations existant entre les taux 
d’inertie nous montrent que ceux-ci seront toujours beaucoup plus élevés 
lors de l’analyse du tableau de contingence Z[Z2 que lors de celle du 
tableau Z. D’une manière générale, l’analyse des tableaux sous codage 
disjonctif donne toujours des taux d’inertie faibles, qui donnent une idée 
beaucoup trop pessimiste de la part d’information extraite.
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2.3. Généralisation au cas de plus de deux questions

Le tableau Z — (Zl5 Z2, Zq, ..., ZcardQ) possède card J colonnes, 
auxquelles correspondent card /points de i?card s; plaçons-nous dans l’espace 
RCBTd s. Chaque sous-tableau Zq engendre une variété linéaire yq à card Jq 
dimensions.

Toutes ces variétés linéaires ont au moins en commun la première bis­
sectrice. Le rang du tableau Z est donc au plus égal à card J — (card Q — 1).

Soit le tableau (à card Jq lignes et une colonne) des composantes 
d’un point (ou vecteur) j( de 'Vq dans la base définie par les colonnes 
de Zr

Le carré de la distance de ce point Jiq à l’origine, selon la norme eucli­
dienne usuelle n’est autre que

<P«Z/Z4cp4 = <p[ Dq(pq.

L’analyse des correspondances du tableau de contingence croisant deux 
questions q et q' revient à étudier les positions respectives des variétés 
y et y ■. En effet, dans i?cards, les opérateurs-projections sur yq et yq. 
correspondent (relativement aux bases précitées) aux matrices

Zq(ZqTZq) -i7t
^9 (=2qD~ lzJ) et Zq'{Zq.Zq.)~l Z, (= Zq. D~Jzl ).

Les relations de transition (3) et (4) (où q = 1, q' = 2) expriment que les 
points J(q et Jlq. sont projections l’un de l’autre. Il revient au même de 
chercher deux points J(q etJ(t‘ tels que leur moyenne des carrés des dis­
tances à l’origine soit constante.

(5) cp[ Dq cp8 + <p£ Dq. cp9, = 2 card S

et tels que la distance à l’origine du point Jl = Jlq + j(q, soit maximale.

(6) 11 1112 = (Pl °q % + <PÎ Dï %' + 2 q>î Zq Zq. q>,.,

(7) \\Jt ||2 = 2 cards(l + [_-L^(p9T Zq Zq.%^j.

Remarque : le maximum de ! J{ ;2 s’obtient d’ailleurs (et ceci ne sera 
valable que pour deux questions) pour (pjZ>scp4 = cpj, Dq, cp4„ L’expression 
entre crochets dans le membre de droite de la relation (7) n’est autre que 
le cosinus de l’angle des vecteurs (j/q, Jfq).

Posé sous cette dernière forme, le problème se généralise aisément au 
cas de plus de deux questions.

Si (pu (p2, ..., <pcardQ désignent respectivement les vecteurs des compo­
santes de card Q points Jl\, Jti, —, JtwAÇl dans les bases Z,, Z2, ..., 
zcarde avec Ji = Jl^ + Ji'1 + - + ZcardQ 011 cherchera à rendre maxi­
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male la quantité

\\-^\\2 = ^{(PlzIZi'%’ I <?eÔ, î'eÔ}
avec la contrainte

Z{cpJ Dq(pq\qe Q} = card Q. card S.

Si cp désigne le vecteur à card J composantes tel que

<PT = (<Pi, <P2> • • • > «pJard q) (ou encore cp = © {cp9 ( q e Q })

le problème revient à rendre maximal cpr5cp avec cprZ)(p = 1.
Les facteurs cp cherchés sont donc les vecteurs propres de D-1 B relatifs 

aux plus grandes valeurs propres, qui sont proportionnels à ceux issus de 
l’analyse des correspondances du tableau Z (qui coïncident de plus, à une 
normalisation près, avec ceux issus de l’analyse du tableau B considéré 
lui-même comme un tableau de données).

Ainsi, l’analyse des correspondances du tableau disjonctif Z, par un 
programme classique, peut nous fournir les résultats escomptés. Cependant, 
ceci n’est possible que pour des tableaux de dimensions modestes, car les 
calculs deviennent vite très coûteux. Avec par exemple trente variables 
ayant chacune une dizaine de modalités de réponses, on est conduit à diago­
naliser une matrice 300x300. La structure particulière du tableau permet 
en fait d’utiliser des procédures de calcul qui permettent d’éliminer certains 
obstacles techniques et de diminuer de façon parfois considérable les coûts 
(cf. quatrième partie).

2.4. Propriétés des analyses multiples

Les facteurs (p issus de l’analyse du tableau Z vérifient l’équation

(8) —----D~1By = Mp
card Q

en faisant apparaître les composantes tpq de (p relatives à la question q et 
les blocs des tableaux D et B, cette équation s’écrit :

-L-S{V.Z;Z,q>, | qeQ}=X%..
card Q

a) Le centre de gravité du sous-nuage de card Jq points dont les coordonnées 
dans Æcard s sont les colonnes du tableau Zq D~1 décrivant les profils des 
réponses à la question q est le même que le centre de gravité général du nuage.

n° 2, 1975 81

6



Il s’ensuit que les composantes de cp?relatives à une question particulière q 
sont'egalement centrées. (Chaque point-modalité j est muni d’une masse 
égale à c/j7/card g.card S, où djj est le terme générique de la matrice D.)
b) La somme des valeurs propres non triviales vaut, d’après la relation (8) : 
card //card g — 1.

(La trace sera donc égale à 1 dans le cas des questions à deux modalités, 
pour lesquelles card / = 2 card g.)
c) Le carré de distance au centre de gravité d’un point-modalité y'(y'e/) 
de Rcard s s’écrit :

d2 (0, j) = I { card S. (ZJdjj -1 /card S) 2 | i e S } 

soit, compte tenu de la relation : £ { Zu | i e S } = djj :

d2 (0, j) = card S (1/djj- 1/card S).

La contribution à l’inertie totale de la modalité j vaut donc

c(j) =
djj

card Q card S
: d2 (0, j) =

card Q
djj

cardS

La contribution de la question q à l’inertie totale vaut

C(q) = Z{c(j)\jeJq} = —(card Jq-1).
card Q

On vérifie que

^{C(q)\qe Q} = cardJ/card Q — 1.

La forme de c (j) nous prouve que la contribution d’une modalité est 
d’autant plus forte que l’effectif correspondant est plus faible, sans toutefois 
pouvoir dépasser 1/card Q.

d) Réduction des dimensions du tableau à diagonaliser.

Dans l’espace RcardS, les points représentatifs des card J modalités ont 
pour coordonnées les colonnes de ZU-1 ;

Nous avons vu que le rang de Z (donc de ZD-1) est au plus 
égal à card J — card g + 1 ; la variété linéaire engendrée par les colonnes 
de ZD~X contient la première bissectrice. Comme le nuage est dans l’hyper- 
plan D~l orthogonal à la première bissectrice, le nombre de valeurs propres 
nulles lors de l’analyse du nuage par rapport à son centre de gravité sera 
de Card g.

En faisant choix d’une base dans le support du nuage, on se ramè­
nera donc à la diagonalisation d’une matrice symétrique d’ordre 
(Card J - Card g) x (Card J - Card g).
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e) Cas particulier : questions à deux modalités.

Dans ce cas, bien que la réduction précédente puisse s’appliquer sans 
perte notable de temps, on obtient directement la matrice à diagonaliser, 
symétrique, qui n’est autre que la matrice des corrélations entre variables, 
celles-ci n’étant représentées que par une seule de leurs modalités — 
(Card J - Card Q = 1/2 Card J).

Explicitons la relation (8) ci-dessus, où, rappelons-le, D désigne la matrice 
diagonale ayant les mêmes éléments diagonaux que B.

(8 bis) 1
card Q jej bu

Z %J = W-

L’ensemble J des questions va maintenant être partitionné en deux sous- 
ensembles de mêmes cardinalités J1 et J2 formés respectivement des premières 
et des deuxièmes modalités de chacune des card Q questions.

J = J 1 u J2 (J4 = {j\, il} | j\ eJ1, j\ eJ2, q e Q).

Notons les relations, pour tout q e Q :

( bu\ + bij2 = bu,
\ bJhJh+bjin = Cards’ hjhn-^Jh = ~bJtn(Pti­

ll suffit donc de restreindre la sommation de la relation (8 bis) au seul 
ensemble J1, dont l’élément courant sera désormais noté j :

card Q bu
(hii -bjj) bjj(pj\
(card S — bjj) /

jeJ = Xq>\

Ce qui peut s’écrire :

(9)
(CardS.btj bg.bjj-----( = ^
{ Card Q (card S — bj7) bti

Calculons les moments empiriques centrés du second ordre des card Q 
variables caractérisées par leurs premières modalités.

cov(('J) = 

var(j) =

1 / bn bJj

card S ' Uij cardS

1 ( bjj

card S \ ui.1 cardS
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Le terme général de la matrice des corrélations des card Q variables 
s’écrit

cor(f j) = CardS.btJ-babjj _______
[(Card S - bjj (Card S — bu) ùi;]1/2

Il est clair que si (cp, X) est la solution de l’équation (9) alors (v|/, X') est 
la solution de

2{cor(i, j)tyJ\je Ji} =

avec
/ i = (p,(CardS-^)
j bjj
( X' = X. card Q.

/) Cas où l'analyse d'une correspondance multiple se ramène à celle d'une
correspondance binaire

Le cas d’une correspondance binaire s’est révélé être particulièrement 
intéressant du point de vue des calculs à mettre en œuvre, car l’analyse du 
tableau de BURT d’ordre (Card Jx Card J) équivalait à l’analyse des 
correspondances du tableau de contingence croisant les modalités des deux 
questions, ce qui conduit à diagonaliser une matrice d’ordre Inf (card Jx, 
card J2)■

Ce résultat peut être généralisé de diverses façons sous certaines condi­
tions [2].

Nous retiendrons la propriété suivante, utile pour les applications :
— si l’ensemble Q des questions est partitionné en deux sous-ensembles 

Qj et Q2 à l’intérieur desquels les questions sont indépendantes, l’analyse 
des card Q questions se réduit à celle d’une correspondance binaire, et 
donc à la diagonalisation d’une matrice d’ordre Inf (card J1, card J2), 
où J1 = { Jq | q e Qi }.

(Nous dirons ici que deux questions q et q' sont indépendantes si le 
tableau est égal à 1/card S.dq 0 dq., où les vecteurs dq et dq, ont
respectivement pour composantes les éléments diagonaux de Z*Zq et 
ZTZq„ qui sont également les éléments diagonaux de Dq et Dq. de par la 
définition de ces deux matrices ; en notation matricielle dq 0 dq. = dq.dj„)

Écrivons de nouveau la relation (8) en partitionnant cp en deux blocs 
cp2i et cpQ2 (cp2i = © { cp„ j q e Qt}) et les matrices B et D en quatre blocs, 
de façon à faire apparaître la dichotomie de Q = Qx u Q2 ■
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D’où les deux relations :

———i 1^ii(Pqi + Di 1 D12(Pq2)— 
card Q

——— (D2 1B zi 9qi + D2 1B22 <Pq2) = ^9 Qi- 
card Q

Remarquons que les card Qt (resp. card Q2) blocs diagonaux de 
Dî1 Bn (resp. Dj1 B22) sont des matrices unités dont les ordres cor­
respondent aux cardinaux de chacune des questions :

{qeQi, q'eQi, q = q'=> D~lZqZ9 =/card4| ie{ 1, 2}).

On a d’autre part, pour i e { 1, 2 } :

«e a, q'B Qi, q # q' => D~q'ZqTZq, = -L- D~1dq.d£.
card S

En désignant par (lcardî) un vecteur dont les card q composantes valent 1,

0,-%%—L .(W-#.
card 5

Les relations d£ q>q, = 0 impliquent finalement que, pour ie { 1, 2 } :

DrlBUi?Ql = <pQi.

Le système ci-dessus s’écrit alors :

D^B12q>Q2 = (Lcard g-l)cpQl,

DJ1 B21<.pQl = (Âcardg-l)cpQ2.

D’où par substitution :

DJ1 B21 D^1 Bl2 (pQ2 = (L card g-l)2cpQ2.

Ainsi, cpG2 est obtenu par diagonalisation d’une matrice d’ordre (card Q2). 
On en déduit facilement cp2i.

Nous avons en fait implicitement supposé que card Q2 <; card Qx, en 
choisissant de calculer tp22 avant cp2|.

Remarquons que B12 est obtenu par juxtaposition des tableaux de contin­
gence g) croisant l’ensemble des modalités des questions du premier groupe

(1) Sur l’étude de tableaux constitués par juxtaposition de plusieurs tableaux de contin­
gence, on pourra consulter les travaux de A. LECLERC [15].

n° 2, 1975 85



et celles relatives au second groupe. Les marges du tableau B12 sont les 
éléments diagonaux de card Q2■ Dl et card Q1 . D2.

Les facteurs issus de l’analyse du tableau B12 vérifient la relation

--------- ----------D2 1 B21 D71 = u\|/.
card Q1 card Q2

Ils sont donc proportionnels aux facteurs trouvés précédemment.

Remarque : l’analyse des correspondances binaires peut évidemment se 
généraliser de plusieurs façons. Celle que nous examinons ici, dont on peut 
faire remonter le principe à C. BURT [4] est une simple extension du domaine 
d’application de l’analyse binaire. Les calculs mis en jeu sont relativement 
simples, les règles d’interprétation des représentations sont claires. D’autres 
types d’extensions ont été proposés par J.P. BENZECRI (1964) dans son 
cours à la Faculté des sciences de Rennes, par B. ESCOFFIER-CORDIER 
(1965) [7], et plus récemment par M. MASSON [16] qui s’appuie notamment 
sur les travaux de J. D. CARROLL [5], P. HORST [10] et J. R. KETTEN- 
RING [11].

3. APPLICATION AU DÉPOUILLEMENT D’ENQUÊTE

Ce paragraphe comprend trois parties. Nous allons tout d’abord montrer 
comment l’analyse des correspondances multiples permet de dresser une 
grille socio-administrative prête à recevoir des informations relatives à 
certains thèmes de l’enquête, en nous appuyant sur un exemple. Puis, nous 
rappellerons comment la technique de projection de variables illustratives 
s’apparente à la théorie de la régression multiple, et nous montrerons 
comment elle permet de sélectionner certains tableaux. Enfin, nous donne­
rons un exemple d’illustration de la grille, et de sélection de tableaux. 
Bien entendu, dans le cadre de cet article méthodologique, nous raisonnerons 
en dimensions réduites (pour des raisons d’encombrement graphique, en 
particulier) ; la technique ne prend tout son sens que dans le cas d’une 
application à grande échelle.

3.1. Un exemple de grille socio-administrative

Nous prendrons l’exemple de l’enquête C.N.A.F.-C.R.E.D.O.C. [18] 
réalisée en France en 1971 auprès de 2 003 familles dont le chef ou son 
conjoint sont salariés. Le plan de sondage assez particulier prévoyait une 
sur-représentation des familles nombreuses, des femmes exerçant une acti­
vité rémunérée, et prenait également en compte l’âge de l’aîné des enfants 
et certaines caractéristiques de la commune de résidence.
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La figure' 1 ci-après résume la première phase du dépouillement : l’établis­
sement d’une grille (ou d’une carte) socio-administrative. Nous nous 
limitons’à deux facteurs ici jpour insister sur la partie de l’opération qui peut 
être visualisée. Mais la partie automatique du traitement, notamment la 
sélection des variables illustratives les plus importantes, peut évidemment 
se faire dans l’espace des k facteurs jugés significatifs après une procédure 
de simulation.

La figure 1 nous donne une typologie plane de 98 modalités de réponses 
relatives à 11 variables principales :

— profession du père,
— profession de la mère,
— salaire du père,
— salaire de la mère (lorsqu’il existe),
— âge du père,
— âge de la mère,
— nombre d’enfants,
— catégorie de communes,
— profession des ascendants paternels et maternels (deux variables),
— activité de la mère.

Il est clair qu’il existe une part d’arbitraire dans le choix des variables 
destinées à construire la grille ; il est d’ailleurs possible, si le questionnaire 
s’y prête, d’envisager l’élaboration de plusieurs types de grilles privilégiant 
chacune certains aspects des caractéristiques des familles. Il est cependant 
souhaitable d’obtenir une configuration qui soit la plus stable possible ; 
dans l’exemple que nous présentons, la grille n’a pas été modifiée de façon 
notable par la suppression d’un tiers de l’échantillon. De plus, malgré la 
stratification extrêmement déformante de l’échantillon, le plan des deux 
premiers facteurs est sensiblement le même, que l’analyse soit faite sur les 
données brutes ou sur les données redressées. Cette stabilité n’est pas très 
surprenante, car cette typologie décrit des associations et non des niveaux, 
qui, eux, sont très sensibles aux systèmes de pondérations. Non seulement 
les moments d’ordre 2 qui décrivent les associations sont beaucoup plus 
indépendants des systèmes de pondération que les moments d’ordre 1, 
mais de plus, le sous-espace engendré par les premières directions propres 
des matrices de moments d’ordre 2 est lui-même assez stable vis-à-vis des 
éventuelles fluctations de ces moments.

Interprétation générale de la figure 1

Certaines des variables analysées ont des modalités ordonnées de façon 
naturelle (par exemple, la variable « âge de la mère » comprend huit moda­
lités ; si l’on excepte la modalité « non-réponse, sans objet », il existe un 
ordre naturel des différentes classes d’âge). Sur le graphique, ces modalités
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ordonnées sont jointes par un trait, afin de permettre de suivre facilement 
l’évolution du phénomène continu sous-jacent.

Les variables encadrées n’ont pas participé à l’analyse. Pour l’interpré­
tation de leur position, on se reportera au paragraphe 3.3.

Cet éparpillement de variables, apparemment assez confus, s’ordonne 
en réalité autour de deux grands thèmes : l’âge de la famille et son statut 
social.

Suivons en effet les diverses classes d’âge du père, depuis le haut droit du 
graphique jusqu’au bas gauche, suivant une diagonale assez rectiligne : le 
long de cet axe, on trouve également les classes d’âge croissantes de la mère, 
moins dispersées toutefois que celles de leur mari ; on trouve également le 
nombre d’enfants croissant progressivement, avec un léger infléchissement 
sur la droite, correspondant au fait que les familles les plus nombreuses se 
trouvent surtout dans les milieux modestes ; on trouve également, le long 
de ce même axe, les différentes classes d’âge de l’aîné des enfants, également 
rangées par ordre croissant dans la même direction.

Assez perpendiculairement à cette direction se trouvent les lignes brisées 
joignant les différentes classes de salaire du père et de celui de la mère 
lorsqu’elle travaille. Ces deux lignes brisées sont repliées à leurs extrémités, 
et tournent leur concavité vers le haut. Les extrémités correspondent aux 
statuts sociaux précisément les plus extrêmes, ce repliement vers le haut 
nous montre que ce sont les familles plutôt âgées qui occupent les situations 
sociales les plus divergentes : aisance ou dénuement.

Le long de ces lignes brisées, les catégories socio-professionnelles du père 
et de la mère viennent illustrer et confirmer ce trajet le long de l’échelle 
sociale : aux manœuvres, gens de maison et ouvriers de diverses catégories 
à droite, s’opposent sur la gauche les professions libérales et les cadres 
supérieurs.

3.2. Régression visualisée et variables illustratives

Sur la figure 1, auraient également pu figurer les 2 003 familles (qui sont 
les lignes du tableau Z analysé). Avec ce type de codage, les relations dites 
de transition ont une interprétation simple : une famille est caractérisée 
par 11 réponses ; pour obtenir sa position, il suffit de prendre le centre de 
gravité des 11 points-réponses correspondants sur la figure 1, dont on dila­
tera les coordonnées (en faisant agir les coefficients « 1/^/L » relatifs à 
chaque axe).

De façon analogue, projeter les réponses à une question supplémentaire 
revient à calculer les centres de gravité des familles concernées par chacune 
des réponses, et à effectuer sur ces centres la dilatation précédente.

Il est clair que cette procédure est apparentée à la régression multiple 
dont elle constitue une variante descriptive. On peut en effet considérer 
les réponses aux variables socio-administratives comme des variables
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exogènes, engendrant une certaine variété linéaire. Toutefois, au lieu de 
projeter les réponses supplémentaires (variables endogènes) directement 
sur cette variété, on commencera par ajuster celle-ci par un sous-espace 
de plus faible dimension (deux pour la figure 1). De plus, au lieu de nous 
intéresser aux coefficients de régression (coordonnées des projections dans 
la base des variables socio-administratives), on observe simplement les 
positions relatives des différentes réponses.

La figure 1 constitue donc une trame prête à accueillir différents tissages 
selon les thèmes de l’enquête.

Précisons que, du point de vue des calculs, il est beaucoup moins onéreux 
de projeter les modalités de réponse à une question supplémentaire que de 
croiser cette question avec l’ensemble des variables socio-administratives. 
De plus, la lecture du graphique est beaucoup plus aisée et sugggestive que 
celle des onze tableaux croisés correspondants.

Enfin, il n’est pas nécessaire d’observer toutes les réponses illustratives, 
car celles-ci peuvent en effet être très nombreuses (plusieurs milliers dans le 
cas de l’enquête citée). Il est en effet possible de sélectionner automatique­
ment celles qui occupent les positions les plus significatives (sur les k premiers 
facteurs par exemple).

Supposons qu’une réponse concerne n familles. L’hypothèse nulle sera : 
n points sont pris au hasard parmi les 2 0003 points repérés par leurs coor­
données dans l’espace des k premiers facteurs. Il est facile, dans ces condi­
tions, de construire des seuils de signification pour la distance de la réponse 
supplémentaire à l’origine. On peut alors, soit retenir les réponses corres­
pondant à un certain seuil de signification, soit classer ces réponses par 
ordre de signification croissante.

Bien entendu, ce filtrage automatique étant assez peu coûteux, il est 
possible de croiser les questions supplémentaires, ce qui permet de détecter 
certains types d’interactions.

Une extension de la notion de « contribution absolue »

La variance de l’abscisse f, d’une réponse supplémentaire sur un axe 
factoriel relatif à la valeur propre X est : l/nt, si nt est l’effectif concerné par 
la réponse : en effet, la variance de la population est X, et la variance de la 
moyenne de nt individus pris au hasard est donc X/nt. Comme l’abscisse 
sur l’axe est obtenue en multipliant la moyenne par \jjx, on trouve bien 
le résultat annoncé.

Ainsi, les quantités ft sJnl sont, dans l’hypothèse nulle, des réalisations 
de variables aléatoires ayant même variance, et sont donc comparables 
entre elles du point de vue de leur signification. Ces mêmes quantités cal­
culées pour les variables ayant participé à l’analyse sont proportionnelles 
aux racines carrées des classiques contributions absolues. Ce sont elles qui 
nous permettront de classer et de sélectionner les variables illustratives.
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3.3. Un exemple d’illustration de la grille

Sur la figure 1, sont mises en évidence les positions des individus apparte­
nant à des associations, appartenance mesurant ici le degré d’insertion 
sociale de la famille (variables encadrées). Il s’agit de variables illustratives, 
projetées après réalisation de la trame sous-jacente. Comme on le voit, à 
.’exception des associations syndicales, d’usagers et politiques, l’apparte­
nance aux divers autres groupes ne semble pas indépendante du statut social 
tel que celui-ci est décrit par le premier facteur. Le test précédent nous 
montre que les positions de ces derniers groupes sont toutes significatives 
d’une répartition non aléatoire dans le plan.

Ainsi, pour prendre un exemple, les associations culturelles concernent 
118 familles. L’écart-type de l’abscisse du point représentatif est donc de 
l’ordre de 0,09, alors que l’abscisse du point observé est de — 0,70 ; celui- 
ci est donc à plus de sept écarts-types de l’origine qui est la moyenne théo­
rique.

La figure 1 nous suggère alors de prendre comme variable explicative 
(explication au sens statistique) le salaire du père, qui sera par exemple 
divisé en deux classes, compte tenu des faibles effectifs correspondant à 
certaines associations. On obtient ainsi le tableau suivant (qui ne concerne 
que les familles dont le père est salarié, et dont le salaire a effectivement 
été déclaré) :

TABLEAU I
Appartenance à des associations selon le salaire du père

Pourcentage ^ d’adhérents
Salaire annuel 

du père 
<30000 F.

Salaire annuel 
du père 

>30000 F.

Association familiale 4.3 7.9
Association parents d’élèves 28.8 51.1
Association syndicale 18.3 18.3
Association de bienfaisance 3.4 8.1
Association politique 2.8 3.7
Association confessionnelle 5.0 13.4
Association culturelle 5.8 13.1
Effectif de l’échantillon 1306 255

(1) Pourcentage, après redressement, des familles où le père ou la mère appartiennent à 
une association.

4. MISE EN ŒUVRE PRATIQUE DES MÉTHODES

Ce paragraphe comprend deux parties : dans une première partie, nous 
examinerons les problèmes posés par la préparation des données, ainsi que 
la contribution de la méthode elle-même à la détection des erreurs ou ano­
malies. Dans la seconde partie, nous passerons brièvement en revue les 
procédures spécifiques de calcul impliquées par cette méthode.
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4.1. Préparation et contrôle des données

Si les données de base se présentent déjà sous la forme de variables 
divisées en classes, le codage ne pose aucun problème particulier : si la 
variable q possède card Jq modalités, celles-ci seront repérées par un entier 
variant de 1 à card Jq. Comme nous l’avons signalé, les programmes de 
calcul travaillent directement sur ce type de codage, sans nécessiter de 
transformation en codage disjonctif. Cette transformation se fait de façon 
implicite à l’intérieur du programme, avec une grande économie d’opéra­
tions. Les classes d’effectifs faibles (de façon empirique, on appellera faible 
un effectif inférieur à 10), devront cependant, soit être agrégées à une classe, 
soit être réparties aléatoirement ou systématiquement dans les autres classes : 
la distance impliquée par cette analyse a en effet tendance à surpondérer 
ce type de classes. Celles-ci pourront de toute façon figurer comme élé­
ments supplémentaires sans aucune restriction concernant les effectifs.

Si les données de base comportent des variables continues, celles-ci 
devront être divisées en classes. Cette opération, qui fait en théorie perdre 
de l’information brute (cf par exemple [17]) permet au contraire, lors d’une 
analyse des correspondances, d’une part de valider a posteriori les données 
(en permettant d’observer l’éventuelle contiguïté des classes voisines), 
d’autre part de faire apparaître des liaisons non linéaires. L’exemple de la 
figure est à cet égard assez démonstratif. Les lignes polygonales qui décrivent 
les classes de salaires et les classes d’âge sont relativement régulières. Ceci 
prouve une certaine cohérence des données, et la pertinence de la division 
en classes vis-à-vis du phénomène étudié. De plus, alors que les lignes poly­
gonales qui décrivent les âges du père et de la mère sont plutôt rectilignes, 
celles qui décrivent les classes de salaires sont incurvées. Nous avons déjà 
signalé que cela correspondait au fait que les classes les plus extrêmes 
avaient certaines caractéristiques en commun, en particulier celle de concer­
ner essentiellement les familles les plus âgées. Il s’agit là d’un phénomène 
qui aurait été indécelable sans une division en classe fines, car les salaires 
auraient été alors représentés par un seul point, et l’aspect non linéaire 
de la liaison aurait été entièrement dissout par la contrainte de linéarité 
imposée aux liaisons par le codage quantitatif.

Codage optimal des variables
Comment construire des limites de classes qui soient les plus naturelles 

possibles, et combien de classes choisir ? Ce problème n’est évidemment 
pas purement technique, et nécessite la collaboration des praticiens 
intéressés par le contenu de l’enquête. La consultation des histogrammes 
est indispensable. On pourra être aidé dans cette opération par l’utilisa­
tion d’un algorithme de calcul dû à W. D. FISHER [8], qui fournit, 
pour une variable donnée, toutes les partitions optimales exactes O en 1,

(1) Il s’agit ici d’optimalité selon des critères additifs sur les classes; par exemple, 
minimisation de la somme des variances internes des classes.
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2, 3, k classes, k étant un entier fixé à l’avance (il s’agit bien d’optima 
exacts, et non d’optima locaux). Cependant cet algorithme est assez coûteux, 
et il ne peut s’appliquer raisonnablement que sur les classes d’un histo­
gramme préalablement construit à partir des observations. (On commencera 
par regrouper, pour fixer les idées, 2 000 observations en 50 classes, que l’on 
agrégera de façon optimale en tenant compte de leur poids respectif en 
2, 3, ..., 10 classes.) On choisira ensuite la partition (et par conséquent le 
nombre de classes) qui semble la plus adaptée au problème traité parmi les 
neuf partitions optimales mises en évidence par l’algorithme. Ce choix 
s’appuiera sur des critères statistiques (pouvoir explicatif) tout en intégrant 
certaines informations a priori.

Détection des erreurs

La construction d’une grille telle que la figure 1 constitue un test de cohé­
rence globale, et permet donc de déceler certaines anomalies ou aberrations. 
Il est de plus possible de faire apparaître sous forme de variables illustra­
tives certaines variables techniques relatives à la construction de l’infor­
mation (groupes de familles enquêtées par la même personne, heure de 
l’interview, etc.). Il est assez improbable que des biais systématiques puis­
sent passer inaperçus dans l’espace des premiers facteurs de l’analyse, qui 
rend compte des principales disparités existantes.

4.2. Caractéristiques de calcul

Il existe plusieurs types de procédures selon la taille des problèmes. Les 
programmes disponibles actuellement travaillent directement sur le tableau 
de codage condensé R (s, q). Pour les problèmes de dimension moyenne 
(moins de 200 modalités de réponses à analyser, sans limite sur le nombre 
d’observations ni sur le nombre de variables illustratives), le tableau de 
BURT est calculé à partir du tableau réduit R (s, q) figurant dans un support 
mémoire auxiliaire. Le nombre d’opérations ne dépend pas du nombre de 
modalités, mais seulement du nombre de questions (cf. [14]). La matrice à 
diagonaliser est ensuite réduite d’après la propriété signalée au paragraphe 
2.4 d). La diagonalisation est ensuite effectuée par une procédure classique. 
L’ensemble des opérations, incluant la projection des variables illustratives, 
demande trois lectures du tableau condensé R (r, q).

Dans le cas de données de très grandes dimensions (ou dans le cas d’un 
ordinateur de taille moyenne), il est préférable d’éviter la phase de calcul 
de la matrice à diagonaliser en utilisant des algorithmes « à lecture di­
recte » [14]. Dans le cas des codages disjonctifs complets, l’adaptation de 
ces algorithmes permet de faire en sorte que l’ensemble des calculs ne dépen­
dent pratiquement que du nombre de questions, quel que soit le nombre de 
modalités de réponses de chacune d’entre elles.

Il existe alors deux types de techniques utilisables : l’agrégation préalable 
ou les algorithmes de diagonalisation directe (puissance itérée décomposée 
et approximation stochastique).
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Techniques procédant par agrégation préalable

Ces techniques utilisent les méthodes d’agrégation autour des centres 
mobiles ([1], [6]), qui, convenablement adaptées à ce type de codage, per­
mettent de regrouper facilement les individus enquêtés en un petit nombre 
de classes homogènes (on regroupera par exemple 2 000 individus en 16 
classes). L’analyse du tableau agrégé ne nécessite alors qu’une diagonali­
sation de matrice (16, 16), quel que soit le nombre des modalités de réponses. 
Les résultats empiriques dont nous disposons sont tout à fait encourageants 
Compte tenu du coût modeste de l’opération, il est toujours possible d’ana­
lyser plusieurs tableaux agrégés de différentes façons, afin d’éprouver la 
stabilité des résultats. La partition de l’échantillon obtenue est elle-même 
intéressante à interpréter : elle synthétise en effet les cardQ partitions 
constituées par les questions analysées.

Techniques de diagonalisation directe ([13], [14])

Particulièrement intéressantes dans le cas des codages disjonctifs, ces 
techniques permettent de traiter des données importantes sur des ordi­
nateurs de dimensions modestes.
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Vers une évaluation de la consomma­
tion RÉELLE DES MÉNAGES, par P. RENDE.

Consommation, 2-1975, avril-juin 1975,
pages 7 à 44.

Cet article expose les fondements d’une 
nouvelle mesure du niveau de vie des 
ménages. Alors que pour la comptabilité 
économique courante, le niveau de vie 
se confond, sauf exception, avec la 
consommation finale, c’est-à-dire avec 
l’acquisition sur le marché d’une quantité 
de biens et services, sans référence aucune 
à l’activité investie par la cellule domes­
tique, pour la nouvelle comptabilité ici 
proposée, le niveau de vie se définit en 
termes d’accès effectif à l’usage des biens 
et services socialement valorisés, ou encore, 
en termes de participation à l’utilisation 
destructive de ces biens. Cette approche 
se distingue des comptes habituels sous 
quatre aspects :

1° Elle n’est pas seulement une compta­
bilité des « flux » mais tient aussi compte 
des « stocks », notamment du cadre de 
vie (logement, etc.) et des biens durables 
dont les ménages tirent des services.

2° Au budget visible des biens et ser­
vices acquis sur le marché, elle rajoute 
le budget invisible des biens et services 
produits par les ménages eux-mêmes ou 
qui leur sont offerts par des tiers (admi­
nistrations publiques ou autres).

3° Sauf pour certaines dépenses cou­
rantes, elle propose des évaluations non 
en prix effectivement déboursés, mais en 
prix normalisés, selon le principe « à 
service égal, prix égal ».

4° Les comptes de la consommation 
réelle sont rapportés non seulement à 
l’unité budgétaire (ménage, individu) mais 
aussi en temps d’activité de cette dernière.

L’étude dresse la liste des composantes 
de la « consommation réelle totale » 
et propose des méthodes d’évaluation

Estimating the actual consumption 
of households, by P. Kende. Consom­
mation, 2-1975, April-June 1975, pages 
7 to 44.

The basis of a new way of measuring 
the standard of living of households are 
set out. In current economic accounting, 
standard of living, almost always, refers 
to final consumption, that is as the expen­
diture for goods and services on the 
market without any reference to the 
input by the consuming unit; in the 
accounting system suggested in this 
paper, standard of living is defined in 
terms of actual access to goods and ser­
vices socially valued, or in terms of partici­
pation to the destructive use of those 
goods. This approach differs from tradi­
tional accounting in four respects :

1° It not only accounts flows, it includes 
« stocks », principally housing and 
durables that are used by households.

2° To the actual expenditure for goods 
and services on the market is added the 
invisible budget of goods and services 
produced by the households themselves 
and/or offered by a third party (public 
authorities).

3° Except for a number of current 
expenses, the estimations are made not 
at actual prices, but a standard prices 
following the principle « equal service, 
equal price ».

4° The accounts of actual consumption 
are established not only for the spending 
unit (households, individual), but also 
for the time input of the unit.

A list of the items of « total actual 
consumption » is given as well as the 
methods of estimating each of them.
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pour chacune d’entre elles. L’annexe 
précise les applications possibles de cette 
démarche au niveau des comptes natio­
naux. Une publication ultérieure exposera 
les résultats d’une enquête expérimentale 
menée sur ces bases en 1974 dans la 
région parisienne auprès d’un échantillon 
de soixante familles volontaires.

CREDOC
BIBLIOTHÈQU

Applications of thé method" afê" Suggested 
in the appendix at a national accounting 
level. The results of an experimental 
survey taken on these basis in Paris on 
sixty voluntary families in 1974 will be 
published in a following issue.

La justice distributive de l’école, 
par L. Lévy-Garboua. Consommation, 
2-1975, avril-juin 1975, pages 45 à 71.

Le premier but de cet article était de 
mesurer avec précision les effets distribu­
tifs du système d’enseignement. En pra­
tique, on a décrit la redistribution cou­
rante opérée par le ministère de l’Éduca­
tion nationale et son évolution au cours 
des six années consécutives (1965-1970). 
Dans un souci de clarté, on a pris soin 
de distinguer les flux qui, pour les familles 
nombreuses, obéissent seulement à un 
esprit de compensation, de ceux qui 
modifient réellement la répartition entre 
les classes sociales. Quoi qu’il en soit, 
entre 1965 et 1970, on observe une ten­
dance, régulière mais lente, à l’égalisa­
tion des bénéfices perçus par les familles 
représentatives de milieux sociaux dif­
férents.

Mais cette évolution, qui va dans le 
sens généralement souhaité, ne doit guère 
aux politiques mises en œuvre par l’admi­
nistration: système de bourses, restruc­
turation des filières secondaires et univer­
sitaires. Elle provient essentiellement de 
la demande spontanée des familles rendues 
prospères par la croissance économique 
et conscientes de la rentabilité des études. 
Dans une perspective moins favorable, 
une redéfinition des politiques destinées à 
favoriser l’égalité des chances paraît 
s’imposer aujourd’hui.

Distributional equity of the schooling 
system, by L. Levy-Garboua. Consom­
mation, 2-1975, April-June 1975, pages 
45 to 71.

The present paper aims at giving an 
accurate picture of education’s distribu­
tional effects. What is actually measured 
is the flow of current redistribution of 
income (in-cash or in-kind) operated by 
the Ministry of Education’s budget. 
For clarification purpose, compensating 
flows of income accruing to large families 
are distinguished from those who really 
affect the income distribution between 
social classes. Over a six-year period 
(1965-1970), the variance of benefits 
accruing to families differing in social 
class was steadily, though rather slowly, 
narrowed.

This trend, which meets current wishes, 
does not owe much to voluntary policies 
such as the allocation of scholarships 
and the organization of the structure of 
the educational sector. It comes mainly 
from the rapidly rising private demand 
for education. Under less favorable eco­
nomic conditions, as expected now, 
policy-tools presently used in order to 
equilize opportunities should be reconsi­
dered.

L’orientation du dépouillement de
CERTAINES ENQUÊTES PAR L’ANALYSE 
DES CORRESPONDANCES MULTIPLES, par 
L. Lebart. Consommation, 2-1975, 
avril-juin 1975, pages 73 à 96.

Cet article tente de montrer comment 
l’analyse des correspondances (en fait 
une de ses généralisations dont le prin­
cipe remonte à C. Burt) permet de pro-

MULTIPLE CORRESPONDENCE ANALYSIS AS 
A HELP TO PROCESSING DATA OF SURVEYS, 
by L. Lebart. Consommation, 2-1975, 
April-June 1975, pages 73 to 96.

The author shows how correspondence 
analysis (or rather a generalisation of this 
method, closely related to certain results 
of C. Burt) saves both computation and
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céder de façon économique à certaines 
phases du dépouillement d’une enquête: 
la construction d’une grille synthétique 
remplace la lecture de nombreuses tabula­
tions. Le traitement plus global des données 
permet d’en éprouver la cohérence, de 
procéder à leur critique. L’exposé tech­
nique est illustré par un exemple d’appli­
cation emprunté à l’analyse des résul­
tats de l’enquête C.N.A.F.-C.R.E.D.O.C. 
de 1971 sur les besoins et aspirations 
des familles et des jeunes.

researchers time in processing data of a 
survey: the building of a synthetic frame 
replaces numerous cross-tabulations, and 
helps to test the consistency and the cohe­
rence of data. The processing of a small 
part of the results of a survey on needs and 
aspirations of families and young people 
(C.R.E.D.O.C., 1971) is given as an 
illustration.
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■ Comment adopter et tester le 
positionnement du nouveau produit?

J. Habib et J.-Ph. Rensonnet repondent à 
ces questions dans un nouvel ouvrage 
de la collection DUNOD ENTREPRISE:

LE MARKETING DU NOUVEAU PRODUIT
316 p. 16 25. broché 98 F

JrPh. Rensonnet
' 9

Le marketing 
du nouveau produit

Chez votre libraire habituel ou à la librairie DUNOD, 30. rue St-Sulpice- 
75278 Paris Cedex 06 - Tél. 325.40.11 - C.C.P. 31.127.25. Frais d'expédition 
(port, emballage, assurance) : jusqu'à 75 F de commande : 6 F ; entre 
75 et 750 F : 8 % de la commande ; au-dessus de 750 F : 60 F ; 
recommandé : + 2,40 F ; avion : montant communiqué à réception de 
votre commande ; pas d'envoi contre remboursement.



DUNOD ENTREPRISE

C.N.C.F.
Technique et pratique
du franchising.................................39 F

Y. Fournis
Les études de marché............34 F

M. Cohen
La vente visuelle............................39 F

P.H. Whiting
Les 5 grandes règles
de la vente....................................33 F

... des livres à tire au bureau

Chez votre libraire habituel ou à la librairie DUNOD, 30, rue St-Sulpice- 
75278 Paris Cedex 06 - Tél. 325.40.11 - C.C.P. 31 .127.25. Frais d'expédition 
(port, emballage, assurance) : jusqu'à 75 F de commande : 6 F ; entre 
75 et 750 F : 8 de la commande ; au-dessus de 750 F : 60 F ; 
recommandé : 2,40 F ; avion : montant communiqué à réception de
votre commande ; pas d'envoi contre remboursement.

Le directeur de la publication P. Bordas 
Dépôt légal/ED. 2e trimestre 1975. N° 029. N° de commission paritaire 29837. 
Imprimé en France. —10/1975. Imp. Gauthier-Villars, Montreuil. N° 2092.



CONSOMMATION (ANNALES DU C. R. E. D. O. C.)

1972
N° 1. — Enquête sur les loisirs et mode de vie du personnel de la Régie Nationale des Usines 

Renault. — Les choix de consommation et les budgets des ménages. — Placement 
et Investissement. — Les budgets familiaux dans les régions de la C.E.E.

N° 2. — Les sciences humaines devant la ville et le logement. — Qualité de la vie et choix 
collectifs. Consommation et statut social. — Tests d'hypothèses linéaires sur un 
modèle de régression.

N° 3. — Le système d'indicateurs du VIe Plan. — Recherche de projections cohérentes pour 
des variables interdépendantes. — L'arbitrage entre salaire et temps libre.

N° 4. — L'évolution de la consommation des ménages de 1959 à 1970.

1973
N° 1. — Rôle des valeurs et politique sociale. — A qui profite l'impôt ? Mythes et réalités.

— Les entreprises financières en mutation face au commerce de l'épargne. — Les 
leçons d'une enquête sur les petits commerçants âgés. — Cheminements aléatoires 
et modèles systématiques d'intervention. Bourse des valeurs de Paris. — Les dépenses 
de soins médicaux au Canada de 1957 à 1969.

N° 2. — Consommation des ménages et consommation publique «divisible». — Inflation 
et processus de décision. — Vers une description du mode de vie au moyen d'indi­
cateurs.

N° 3. — Un indicateur de morbidité. — Rémunère-t-on les études ? — Les immigrés :
réflexions sur leur insertion sociale et leur intégration juridique. — Introduction 
à l'analyse des données; les méthodes de classification automatique.

No 4 — un premier bilan de la redistribution des revenus en France : les impôts et cotisations 
sociales à la charge des ménages en 1965.

1974
N°1. — Recherche et politique sociale. — Les facteurs démographiques et la croissance 

des consommations médicales. — La justice civile, sa place dans la société française.
N° 2. — La consommation pharmaceutique en 1970. — Une définition des dépenses d'édu­

cation des familles. — L’utilisation des études à long terme dans la planification 
française. — Sur les indices de distances en vue de la construction d'une classi­
fication hiérarchique.

N° 3. — L'essentiel ou le résidu : le cas de la planification urbaine. — Diffusion des consom­
mations médicales de ville dans la population en 1 970. — Les grèves dans l'économie 
française.

N° 4. — Aspects géographiques du système des soins médicaux. Analyse des données 
départementales. — Vieillesse et classe sociale. L'exemple des paysans bénéficiaires 
de l'I.V.D. et celui des petits commerçants. — Sur les critères d'agrégation utilisés 
en classification automatique.

1975
N° 1. — Structure et inégalité des patrimoines. — L'appréciation monétaire d'un surplus 

dans la consommation alimentaire de différentes catégories sociales. — Quelques 
critères de comparaison des hiérarchies indicées produites en classification auto­
matique.

SOMMAIRE DES PROCHAINS NUMÉROS

Pour une définition de l'environnement. — Rentabilité du patrimoine des ménages 
salariés et inactifs. — Les prix des services médicaux. — L'aide judiciaire et l'inter­
vention de l'État.



sommaire
Éditorial.................................................................................. 3

ÉTUDES

PIERRE KENDE

Vers une évaluation de la consommation réelle des
ménages..................................................................... 7

LOUIS LÉVY-GARBOUA

La justice distributive de l'école.............................. 45

LUDOVIC LEBART

L'orientation du dépouillement de certaines enquêtes 
par l'analyse des correspondances multiples. ... 73

RÉSUMÉS-ABSTRACTS..................................................... 97

CENTRE DE RECHERCHES 
ET DE DOCUMENTATION 
SUR LA CONSOMMATION

45, boulevard de la Gare, PARIS-136 
Tél. 707-97*59

1975 n° 2 
Avril - Juin


